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ICHY, Bagnéres, 
Wicíbaden, Ba­
dén sont encore 
les bains encom- 
brés par la foule 
d'éléganls et d’é- 

léganles, de 
sportsmeii et de 
sportswomen do 
lous les pays da 
monde civilisé.

Tout au cnntraire, les bains de mer perdent cha- 
(|ue jour baigneurset baigneuses. Pourlant Dieppe 
litait encore assez favorisé dans ces derniers 
temps; on y voyait des représentants de Taristo- 
cralie nobiüaire, financiére el étrangñre; c'élaienl 
le prince et la princesse de Beaufremonl, le prince 
el la princesse de Bélhune, le marquis et la m ar- 
quise do Thuisy, la vicomlesse Uogniat, M. et

inadamo Jacques Lefévre, lady Williams Pagel, 
la comtesse Rodolplie Appony, et quelques nobles 
familles de la Normamiie. Les toileltes élaient 
trés-éiégantes et surtout nouvelles. Aussi voyail- 
on les jolies robes de mousseline brodées sur des 
dessous de taífetas avec des mantelels de lafTetas 
bleu de ciel, les robes de soie saumon, rose, 
bleue et vert-pom m e; cette derniére coiileur 
prend grande faveur, et nos marchands, pour la 
renouveler et la poéliser, lui ont donnó le nom de 
laffelas Poínone.— Sur les robes de soie, les man- 
íelels de mousseline brodée garnis en pareil, ou en 
mousseline brodée á la main garnis de dentelle.

Ce taíTetas Pomone va se porler pour louies 
robes. —  Petites redingotes d ’automne fermées 
devant par une rangée de grelots de perles ou par 
d«s boutons en verroterie de la couleur de la robe. 
— Robe couverte de volants en dentelle noire á 
corsago monlant, et á manches ouvertes du bas el 
garnies de Irois rangs de dentelle espacés : — la 
méme robe á corsage décollelé pour petite soirée, 
concert, avec berlhe d’étoffe fendue sur les ¿pau­
les pour laisser passer des ntnuds-page á longs 
bouls; cette berthe, soitbordéeen dentelle noire, 
soit posée en revers sur le taffelas. Nous disons va 
se porter, parce quedéjá on l’emploie dans loules 
les bonnes maisons de couturiéres. 11 sera char- 
mant aussi en double jupe ou jupe simple garnies 
de volants découpés. Cette couleur, bien qu’un 
peu vive, s’harmonise avec le cerise et le roso; 
elle ira on ne peut mieux avec les guirlandes de 
feuillage foncé que M. Millery, l’habile fleurisie, 
a créées avec lant de succés.

La couleur saumon esl aussi, dans les couleurs 
claires, une dos plus á la modo : c’est la couleur

&
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affectionnée par les bruñes, comme la verle est 
préférée parles blondes; cependantles bruñes qui 
ont le teint clair el coloré peuvent porter des robes 
veri Pomone el les porter avec beaucoup de succés.

Les capoles sont plus légéres que jamais, el 
je ne sais vraiment comment on peut souffler alnsi 
un peu de tulle dans lequel on cache une touffe de 
fleurs avec autant de fralcheur et de gráce! C’est 
une question que les demoiselles Romain ont 
résolue avec succés, Du reste, la méme transpa- 
rence se rotrouve dans les capotes qu’elles cou- 
vrent de dentelle; car, dans un envoi que ces de­
moiselles viennent de faire á Vichy, on remarquait 
une capote dont la passe était couverle d’une pe- 
lite voilette de dentelle; un aulre rang de dentelle 
couvrail le fond et cachait sous ses réseaux une 
touffe de pelites marguerites mélangées de cou- 
leiirs. — Une aulre capote était encrépe rose bouil- 
lonné de tu lle , et avait pour garniture un plumet 
en tnarabouts. — Une capole de tulle bleu était 
ornée de deux louffes de marguerites blanches. — 
Une charmante coiflure formant bonnet était coin- 
posée en tulle bouillonné, e t, de chaqué cóié, 
s’échappaient des coques de rubans á l’italienne 
cerise et blanc. Toules ces modes ótaient d’une 
légérelé admirable.

Le moment est venu de s’occuper des costumes 
de chasse ¡ car on ne rencontre sur les roules, dans 
les voitures, dans les bois et les plaines que des 
Nemrods,

Pour la chasse á pied, le costume est simple, et 
avant tout léger el ampie : c’est une blouse ou 
une veste de coulil garnie d ’une quanlilé de pe­
ches deslinées á contenir les objets nécessaires 
aux chasseurs. — Le pantalón est aussi en coutil 
tombant sur une guétre pareille. Dans tes mauvais 
lemps, on mel la culolte de velours avec de gran­
des guélres de peau. Le col de la chemise est ra- 
batlu sur une pelite cravate de fantaisie. Le cha­
pean est en feutre gris á trés-iarges bonls.

Le costume de chasse á courre se compose 
d’une casquette de velours noir garnie de maro- 
quin verni, d’un habit ou d'uue redingote: l’habit 
est rond, en drap vert; il est serré á la taille par 
uneceinlure decuir verni d’oú sortent lefoueteL 
le couíeau de chasse; d’une culotle de peau de 

j daim et de bolles montantes : ii ne faut pas 
! ometlre la demi-lrorope, qui se passe en sauloir, 
i et l’ou aura le costume exact d’un sportsman ha- 
t billé par Becker ainé (1).
¡ Mais parlons un peu de la sporfswoman, qui 

dérivée du sportsman commo du petit-maitre, 
est devenue la pelite-maítresse, la lionne du lion.

Les femmes ne sont pas restées indifférentes 
au goút des chevaux et des chasses á courre, qui 
s’esi depuis quelques années développé d’uno 
maniere effrayante;— eíTrayante quant á elles,

(U Hue Neuve-des-Petils-Champs, 15.

PAlUSlEINiNES.
¥

dont le plus grand cliarme avait élé jusqu’á pré- 
senl dans une faiblesse gracieuse, nonchalanle 
qui semblait demander proteclion. Mais enfin 
lout passe de mode, el d’ailleurs on pent loujours, 
aprés le plaisir de la chasse ou des conrees, recle- 
venir femme, et ces contrastes ne sont peut-étre 
qii’un moyen de coquetterie dont nos méres n’ont 
pas eu l’idée.

Les chevaux de course, les courses, les chas­
ses á courre s’appellent ensemble d’im num an- 
glais, sport ; de la les sportsmen et cnsuile les 
sportswomcn, dont nous allons chercher á don- 
ner une légére esquisse. La sportswoman est 
jeune, minee, élancée; sa taille est souple et lé­
gére; son courage égale son adresse; á cheval, 
elle sait le strud-book par cffiur et fait des paris 
avec résolulion, e t, en cas de pene , en acquitte 
le prix avec une exactitude rigoureuse : son book 
est un véritable modéle, et souvent les chances 
en sont mieux calculées que celles de mainis 
sportsmen. Sa toilette est loujours simple: elle 
porte ses cheveux en bandeaux, et lorsqu’elle est 
á cheval, elle proscrit lout ce qui est or, bijou, 
fleur ou ruban : tout est laine, loile et cuir; la 
perfection de la m atiére, l'habilelé de la coupe 
répondentdu goílt de relies qui porient ce véte- 
ment : c’esl ordinairemenl une amazone en drap 
ou en cachemire noir ou presque noir, un chapeau 
de feutre rond.

Enfin la conversation de la sportswoman ex­
cluí, pendanl les heures oceupées par le sport, 
loule galanterie, toute fadeur, en un mot toute 
préoccupation directe ou indirecle de ce qui agite 
les femmes dans la vie ordinaire. On ne saurait 
classer parmi les sportswomen les femmes qui 
monlent á cheval en habit d’écuyére de l’Hip- 
podrome telles qu’on en rencontre sur la prome- 
nade des Champs-Élysées et du bois de Boulogne: 
la véritable sportswoman est grande dame, éló- 
gante, el, avant tout, spirituelle, car, sans lout 
cela, elle serait ridicule.

« Un so t, dil Labniyére, ne parle, ne joue, ne 
marche ni ne se mouche comme un homme 
d’espril.»

Nous ne revenons aux costumes d’homme do 
ville et de soirée que pour faire remarquer leur 
peu de changemenl. — Les habiis du malin sont 
loujours assez courts et les basques arrondies. 
Nous avions remarqué, pendant les chaleurs, que 
les jeunes gens portaienl des cravates de rubans 
écossais. Maintenant, ces rubans sont remplacés 
par des cravates légéres en soie dans Ies mémes 
couleurs qu’ólaient les rubans, c’est-á-dire cerise 
et blanc á rales ou á carreaux, gros vert et blanc, 
bleu et blanc. A la rentrée en ville du monde élé- 
ganl, le costume se renouvellera enliérement; 
ce qu’on íera, nous ne saurions le dire encore : 
les modes apparlicnnent Irop á l'avenir. Tout ce 
qu'on peut afíirmer, c’est que Decker ainó est ie
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tailleur eii réputalion parmí los Tasbionables; 
et qu’aprés avoir fait des babits el des pantalons 
á carreaux pour les loisirs de la vie des champs, 
il fera des habits de ville avec sa perfection ordi- 
naire.

Les souliers se foat encere á bouts carrós et 
arrondis, et Bernard , Chapáis et Moliére (1) sont 
les cordonniers en vogue. II faut, sous peine d’étre 
arriéré, avoir sa chaussure faite pareux.

Le coslmne de petit garcen est composé de 
vestes el de blouses de naiikin brodó en soutache 
pareille ou blanche, les petiles vestes arrondies 
devant, comme une visite, et fenduessur les có- 
tés. Cior Qls (2), qui a fait tous ces costumes, fai- 
sait aussi pour les jeunes gens de douze á quinze 
ans des petils habits á basques arrondies, soit en 
coulil, soit en nankin. Dans ce moment il fait 
boaucoup de vestes en velours noir ou de couleurs 
foncées, arrondies devant, mais un peu plus lon- 
gues du derriére que les vestes de l’été. Avec ces 
vestes, il faut un pantalón blanc assez court, des 
souliers el des guétres de coulil ou des brodequins 
formant guétres. Ce genrc de costume ne va bien 
aux jeunes gens que jusqu’á l’áge de neuf ans; 
pour un áge plus avancé, lo drap devient de ri- 
gueur, au moins les Jours froids. C’est alors que 
Cior ñls fait des pelits habits á basques rondes ou 
des vestes á l’anglaise tombant trés-bien sur les 
hanches, el loutes simples.

Loménie de V.

D é tu U é  d u

Capote decrépe ornee d'un plumet en marabouts. Robe 
de taffetas d'Ilalie, brodée en petite passementerie; les 
manches, ouvertes dessus, sont lacees par une ganse en 
passementerie; le corsage est ouvert du devant en gilet; 
sous-mancbes de moussclíne á poignel brodé garni de 
dentelle.

Costume de petit gargon de cinq á neuf ans : Chapeau 
de feutre; veste de veiours orneo de boutons-grelots; 
pantalón decoutil blanc; brodequins de coulil écru.

Costume de petit gargon de trois t  quatre ans : Tunique 
de cacheraire garnie de velours noir j chapeau de feutre; 
guétres de peau de daim.

L E  C H A R M E  D E  LA V O l X .
(s u it e  et  p in .)

On l’avait conduit á Lichlenlhal avec la foule 
brillante qui s’y rendait tous les dimanches pour 
entendre les chanls rdigieux des nonnes qu i, du 
liaut d’une tribune, mélaient leurs voix au son des 
instrumenls pendant la messe. Placé á un des an- 
gles de l’église, Max regardait avec éloiineraent 
deux hideux squeletles humains dont les osse-

(1) Rué de la Bourse, i.
(8) Rué Richelioii, 47.

1‘ARISlENiNES. l l i :

ments jaunis étaient recouvcrts d’habils de velours 
cramoisi brodé d’or; c’étaient les restes de deux 
margraves.

Les religíeuses chantaient, et il nc les ccoulaít 
pas.

Tout á coup, á VÉlévatiün, au moment oü tous 
les fronts s’inclinaient devant la majeslé divine 
présente sur l’aulel, une voix qui semblait céleste 
se fit entendre seule el chanta l’hymne qui salue 
l'hostie.

Le comle éprouva en l’entendant une commo- 
lion sympathique qui ábranla tout son é lre ; il 
crut d’übord céder á  l’entraínem ent d’un souvenir 
vague et confus que lui rappelaitcelle voix; mais 
il s’aperQUt bientót que ces accents lui inspiraient 
pour celle dont ils émanaient une véritable pas- 
sion.

Que vous dire? le comlo s’éprit d’une ardeur 
brúlante pour l’étre idéal dont la voix vibrait á 
son oreille avec un charme indéfinissable. Les 
obslacles qui se posaient entre lui el cet objet ne 
firent qu’irriler ses désirs et ses feux. Chaqué di­
manche il allait á Lichlenlhal, et c’élait á cause 
du prix qu’il altachait á cetle visite préeieuse 
comme un tendre rendez-vous, qu’il était si irrité 
contre ce fácheux Pommereuil, dont les retards 
pouvaient le priver de cette felicité devenuepour 
lui une jouissance supréme et sans égale.

Jeune, riche et amoureux, le comte devail 
réussir dans le dessein qu’il avait formé de con- 
naitre la femme á laquelle il devait ces exlases.

Le jour oü nous l’avons rcncontré sur le che- 
min de Lichlenlhal, il lenait d’autant plus á y a r-  
river, qu ’avant la messe il avait la promesse 
d ’une entrevue secréte avec le jardinier du cou- 
veiit; celui'Ci devait lui dire quelle était la jeune 
religieuse qui chanlait depuis deux raois le solo de 
rO salutaris.

Aprés cet entrelien, M. de Rosenberg savait 
seulement que cette nonne était jeune, de noble 
extraction, et portait au couvenl le nom de sosur 
Sainte-Héléno.

Ce nom, qui, on ne i’a pas oublié, était celui 
de sa mére, brilla á sa penséc comme un présage 
de bonheur.

Les douces et charmantes pensées qu i roccupé- 
rent pendant toute la messe donnérentun altrait 
nouveau aux mélodies dont la purelé sonore l'eni- 
vrait, et son áme ravie monta vers le ciel avec ce 
chant qui faisait résonncr dans son cceur une 
priére de joie et d’espérance.

Max revint á Bado, Au relour son pos était 
grave; 3 le voir marclier si lenlement, áconlem- 
pler ses Iraits einpreints maintenanl d’une paisible 
séréniló, on devinail ce qu’il y avait d’agréable 
dans les pensées qui souriaient alors á son imagi- 
nalion. Afin de conserven intacl lo bonheur dont 
il jouissait, et do ne point cxposcr cette félicité 
intime a un Irouble imporlun et bruyant, M. de

--------tíos
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Rosenberg résolut suiloiil d’éviter Pommereuil et 
le iracas do sa grosse allégresse.

Le lendemain , au poinl du jour, Max se rendit 
á la vallée : á quelque dislance dii couvent, ii 
Irouva sous une touíTe d'érables le discret agent 
de ses desseins, rhomme dont il avait acheté le 
dévouemenl; le comte lui confia une lettre qui 
devait étre remise par lui á sceur Sainle-Héléne.

Dans les lignes qu’ií adressait á la religieuse, 
il lui racontait les tendres émotions qu'il avait 
éprouvées. En entendant ce chant dont l’expres- 
sion élait si tourhante, son cceur périótré s’était 
élancé au-devant de la voix dont il sortait, el 
cetle voix chérie était devenue pour lui l’objet de 
la plus vive affeotion: elle ne pouvait apparlenir 
qu’á l’étre le plus parfait, tant les sons exquis 
qu’elle rendait avaient d’barmonie, de charme et 
de grdoe. Le mol d’amour ne fut point prononcé; 
mais la passion la plus ardente se manirestait dans 
chaqué phrase. Max n’osait ni espérer ni deman- 
der une réponse; mais il laissait apercevoir com­
bien il serait heureux si cette áme, dont il voulait 
faire la compagne de la sienne, consentait á cette 
unioo divine.

Le comle, en voyants’éloigner etentrer au cou­
vent te messager chargé de cette lettre, se sentit 
agité par une inquiétude morale dont il ne pou­
vait supporlcr la violence; ¡I cherchait le calme 
et le repos.

En entrant dans son appartement, il Irouva 
Pommereuil assis sur son divan et qui fumait son 
raeilleur cigare.

II ne put reteñir une marque de mécontente- 
ment qui n’échappa point á l’homme insupporla- 
ble dont la présence le fatiguait.

B Cher comte, ne vous fáchez pas, lui dit Pom­
mereuil d ’iin air moitié suppliant et moilió mo- 
queur : je suis porteur de bonnes nouvelles; vous 
connaissez cette jolie Parisienne qui vient d’arri- 
ver ici et dont tout le monde raífole?

— Pas le moins du monde!
— Hier, elle était dans la caléche oü Ton m’a 

fait monler... une parlie charmante... noiis som- 
mes allés, á travers la liaulc colline boisée de 
sapins, au nouveau chateau d’Eberstein, cetle 
jolie résidence que vous aimiez tani!...

— Et puis?...
— Depuis deux jours, clier comle, vous étes 

d'une humeur massacrante... je n'ai plus que 
quelques raols á ajouler...

— Dites-les done bien viie!
— Pendant que toute la sociélé admirait la r i-  

che et verdoyanle vallée de la Mourg, la Jeune 
Parisienne m’a pris á part; elle m’a dit qu’ellc 
vous connaissait, et m’a prié de la faire rencon- 
Irer avec vous.

— Comment vous chargez-vous de pareilles 
commissions?

— Que voulez-vous? elle m’a paru fort émue-
*

a Gernsbach, au pied de la colline. elle m’a re- 
tenu en arriére et atiprés de la petite chapelle de 
Klingel, oú vous vous arrétiez si souvent avec tant 
d’émotion; elle m’a supplié cl’élre favorable a son 
désir de vous revoir.

— Je ne comprends rien a tout cela , mon cher 
Pommereuil; mais rendez-moi un Service.

— Lequel, monsieur le comte?...
— C’est de me laisser seu l, et de ne plus reve­

nir ici. »
Pommereuil sortit furieux, e tle  comte relomba 

dans ses méditalions.

IV.

SÜEUft S A I M • E - H E L E ^ E .

A la suite de l'incident si fulile que nous venons 
de rapporter, ¡1 s’opéra dans la situalion du comle, 
á Bade, un changement prompl et inallendu.

Pommereuil, qui avait de bonnes raisons pour 
ne pas se séparer du comte, indigné d’ailleurs par 
le congé qu’il venait de recevoir si brusquement, 
el méconteul d’avoir vu échouer l’artifice au moyen 
duque! il espérait reteñir M. de Rosenberg, se 
vengea de ses dédains avec cruauté.

II insinúa avec perfidie que la raison du comle 
s’élait soudainement aliérée par une cause secréle 
qu’il connaissait, mais qu’il ne voulait pas réve- 
1er. Ce mystére mit Pommereuil á la mode; les 
femmes surtout lui firent mille agaceries pour lui 
arracher ce qu’il cachail; il demeura impénétra- 
ble.

En méme temps le comte de Rosenberg était 
devenu le point de mire d’une curiosité dont Taf- 
fectation lefaliguaiLet le blessait; il altendaitune 
réponse de l’abbaye; chaqué jour il se rendait 
dans la maisonnelte adossée au couvent, qui ser- 
vait d’habitalion aujardinior, et lá il passait de 
iongues heures sans voir venir ce que ses vceux 
appelaient avec tant d’impalience.

Cette torture, de rincerlilude lui sembiait plus 
pénible que la perte méme de tous ses désirs.

Moliére a fait dire au sonnel qu’il raille sans 
p itié: « On desespére, alors qu’on espere toujours. » 
Qu’onnous lepardonne, nous pensons qu’il y a un 
principe éternel dans I’espérance. Dieu , dans sa 
bonté, a voulu qu’il en fét ainsi pour consoler 
notre nature périssable, esposée á des maux con­
tinuéis, au delá desquels il a placó, afín de les 
adoucir, un espoir infini. L’espérance fatigue quel- 
quefois le cceur qui s’iiidigne d’allendre; mais 
elle ne l’abandonne jamais. Ceux-lá méme qui 
semblent se réfugier dans le désespoir et dont la 
faiblesse paraít succomber, fuieni, mais avec le 
trait dans ia blessure; ils ne sorlont d’une espé- 
rance que pour entrer dans une autre. Les unses- 
pérent une vie meilleure, les autres cherchent le 
néant, c’est-á-dire la fin de tous leurs maux; 
tous souhaitenl et poursuivent une autre condilion
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que celle dont le fardeau les accable. L’espérance 
ne s’éteint dans le cceur de l'homme qu’avec la 
vie, et ne quiUe son áme qu’avec le souífle su- 
préme; sans ce baume forlifiant, la vie devien- 
drail Irop lourde et Irop pesante 1

Le comte était dans ces dispositions, mais ces 
lenteurs le désoiaient; soiis ces irapressions, son 
humeur s’irrita, el tout lui apparut sous un jour 
funeste á ses projets. II s’apercul bientót qu’il était 
l’objet d’une atlention moquease; on le regardail 
avec une défiance ironique, et sur son passage 
naissaient des sourires qu’il eút pu prendre pour 
des insultes. Quoique fidéle á ses premiers princi­
pes, ¡I se fút temí loin de l’éclat et d’empresse- 
ments qu’il ne voulait point partager; il fut cho­
qué par l’ostentation que Ton meltait á l’éviter et 
á l’isoler. Ses efforts pour connaitre les causes de 
cet indigne traitement furent vains et ne firent 
que redoubler les mauvaises dispositions oú Fon 
était á son égard.

Ces désagrémenls imprévus lui rendirent odieux 
le séjour de Bade, et, sans Fattachement qui le 
retenail danscetle contrée, il fút bientót parti. II 
aurait été revoir la demeure de ses peres; le sou- 
venir de Margaretha, qui ne pouvait étre perdue 
pour lui, se mélait á ses projels; il saurait dans 
quel cloítre elle était renfermée, el il ferait rompre 
les vceux qui la séparaient de son frére; inais une 
forcé invincible Fattachait au sol qu’il maudis- 
sait.

Max, comme ceux dont Ies secousses resserrent 
le lien qu’iis veulent briser, voyait les obstacles 
devenir plus forts et plus nombreux a mesure qu’il 
essayait de les vaincre.

Ce fut d’abord le Jardinier de Lichlenthal qui 
avait remarqué qii’on observait chacun de ses pas, 
el qui avait deviné les soupeons qu’inspiraient ses 
démarclies. Cet homme, pressé d’agir, déclarait 
que, depuis plus d’unmois, il lui avait été impos- 
sible d’approcher de la sceur Sainte-Héléne. Ceile- 
ci détournait les yeux lorsqu’il essayait d’attirer 
son regard ; elle se retirait á son approche, et, plus 
d’une fois, il avait craint de lui voir remottre 
aux supérieures la leltre qu’il était parvenú á lui 
faire teñir.

Ces contre-lemps redoublaient les déplaisirs et 
les ennuis du comte; dans cette détresse, ¡1 prit 
une résolution héroi'que.

Pommereuil, qui devina l’exlrémité á laquelle 
était réduit le cceur de celui dont il se vengeait, fit 
courir sourdement un nouveau bruit. Son indiscré- 
tion avait révélé liautement la passion du comte 
pour une des nonnes de Fabbaye, dont la voix 
l’avait charmé. II affirmait que le comte avait pris 
le parti de pénétrer dans le couvent sous les traits 
et les habits d’un do ces pélerins voyageurs qui 
parcourent FAllemagne oatholique en tout sens. 
Conlent de celle iiivenlion, dont il avait puisó 
l’idée dans un opéra-comique, il se réjouissait du

succés d'une fable qui faisait du comte un étre 
ridicule et le plastrón de la risée universelle.

Max ne put pas résister á ces nouveaux dégoúts; 
son amuur s’accommodait mal des retards qui en 
contrariaient les élans. 11 se décida á brusquer 
l’événement.

Une nouvelle letlre fut expédiée au couvent, et, 
á prix d’or, il obtiiit de Wilhelm, le jardinier, que 
cette letlre seraitremise á sceur Sainte-Héléne; il 
alia méme jusqu’á promeltre que, si le messager 
venait á étre chassé, ¡I lui assurerait, sa vie du- 
ran t, dans ses Ierres, nn emploi qui rapporterait 
le double de ce qu’il gagnait á Lichtenthal; mais 
il lui recommanda de tout risquer pour agir avec 
promplilude.

Cette seconde leltre, remise le jour méme, resta 
une semaine enliére sans répouse : mais la place 
était entam ée; la correspondance du comte éperdu 
entra par celle bréehe avec de telles ardeurs, que 
l’effroi fit enfin ce que lant de proteslations dé- 
vouées n’avaient pas pu faire; la religieuse en- 
voya une réponse.

Elle croyait á l’honnételé et á la pureté des sen- 
timents qu’on lui témoignail; Ies letlres qu’elle 
avait regues ne lui causaient aucune colére; elle 
ne s’était point méprise sur les intentions et sur la 
distinclion de celui qui les écrivait. Elle avouait 
que , jelée dans le couvent par une inspiration ir- 
réíléchie, sa fermelé chancelail sous des rigueurs 
auxquelles une régle sévére la soiimeltait. Une au- 
tre considéralion lui faisait désirer de sorlir do la 
retraile : elle ignorait ce qu’était devenue sa fa- 
mille; mais elle ajoutait que dos mollfs graves et 
insurmontables la retenaient dans un devoir au* 
quel rien ne la ferait manquer.

L’ordre auquel elle appartenait permeltait á 
celles qui se consacraient á Dieu dans son sein de 
renouveler leurs vceux de trois ans en trois ans. A 
chacune de ces époques les reiigieuses étaient li­
bres de rester sous le voile ou de rentrer dans le 
monde; elle toiichait au terme du troisiéme renou- 
vellement; e t , comme il était jusqu’ici sans exem- 
ple qu’aucune d’entre ces filies saintes eút profité 
de cette indépendance, elle craignait de déshono- 
ror le noble nom qu’ello portait en ne renouvelanl 
pas ses vceux.

Ce n’était qu’un scriipule qui fut bientót vaincu. 
Aprés neuf années d’épreuves, la miséricorde de 
Dieu no pouvait oxiger un plus long sacrifico. Le 
comte engageail sa foi de geniilhomme qu'au sor­
lir du monastére celle qui se confierail á sa parole 
serait respeclée el libre do choisir ou do refuser 
celui qu’elle aurait suivi. Si elle acceptait la main 
qu'on lui oífrait, elle posséderait un nom lionoré 
etune fortune considerable; si elle repoussail cette 
alliance, ello serait reconduile dans le sein de sa 
famille.

Sceur Sainie-Hélénecédaa ces considérations ; 
elle se jeta aux pieds des aulels pour demander
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á la priére des conseils salulaires; sa conscience 
ful tranquille et aucun avertisseinent secret ne s’é- 
leva centre sa résolution. Elle rerhercia Dieu de 
ce nouveau bienfait; mil presseiiliment funeste ne 
viiil l’eíTrayer, et ce futsans trouble qu’ellc alten- 
dit le raoment désigné.

Elle ne fit part á personne de son dessein de 
quitler le couvent; elle savail trop bien á quels 
assauts elle serait exposée de la parí des supérieu- 
res el de ses compagnes, qui s’opposeraient á ce 
projet.

Unefois forlifiée danssa résolulon, sceur Sainte- 
Héléne nevoululpointfuir : elle se promitferme- 
ment d’accomplir jusqu’á la fin le serment qu’elle 
avait fail; elle demanda á celui d’oü vient tcute 
forcé de lasoutenirdanscetleépreuve redoutable, 
et de ne pas l’abandonner au moment solennel. 
Un mois la séparait encore de l’époque oú ses 
vceux devaienl (Mre renouvelés.

Tous ces détails, elle les fit coonaltre au comte, 
qu’elle appelait son protecteur, et elle attendit 
avec sécurité le jour oii allait se décider sa des- 
tinée.

11 fut convenu que le comte se présenterait á la 
porte du couvent á l’instaní oú elle s’ouvrirait 
pour lalsser sortir du cloitre lajeune filie rendueá 
la liberté; une voitureseraitpréte e lla  conduirait 
prés d’une párente dont elle indiquerait alors la 
demeure; quelque temps lui serait accordé pour 
choisir le sort qu’elle préférerait.

Les choses furent ainsi réglées!

V.

EPILOGUE.

Le comte, dont la sollicitude avait tout préparé, 
fut fidéle au rendez-vous indiqué.

La veille du jour solennel, sceur Sainte-llóléne, 
selon l’usage de la communauté, avait communié 
seule et en présence de tout le couvent qui l’assis- 
tait. Le lendemain matin, elle avait assisté á la 
messe célébrée pour le renouvellement de ses 
vceux.

Pendant ces saintes cérémonies, sa piété el son 
recueillement avaient été exemplaires ; elle éle- 
vait versfaulel unregard céleste, et son atiiiudc 
avait quelque chose d’angélique; les méres et les 
soeurs qui l’entouralent la contemplaient avec des 
exlases qui ne prenaient point de fin, e t, dans 
ces ravissements, elles apercevaient iegageassuró 
de sa vocalion.

Lorsque la supérieure la fit approcher du prétre 
qui officiail, elle sentit trembler le bras qu’elle 
soulenail, et mit cette faiblesse sur le compte 
d’une invincible émolion.

Le prétre prononfa á haute voix la question 
sacramentelle.

ScBur Sainle-Héléne rópondit d’une voix douce 
et humble, mais sans hésitation :

a Mon pére, que le Seigneur ait pitié de m oi! 
Je ne renouvellerai pas mes vceux! je demande á 
sortir du couvent, comme le permet et l’ordonne 
notro sainte régle. ->

Cette réponse provoqua une clameur générale 
centre laquelle Héléne demeura froide et impas- 
sible; e t , comme elle se préparait á répéler les 
paroles qu’elle avait dites, les remontrances vin- 
rent l’assaillir de loutes parts; mais le prétre, 
d’une voix formidable, fit retenlir ces paroles :

(i Que la volonté de Dieu soit faite! »
Et la porte du couvent s’ouvrit.
Au moment oú cello qui n’élait déjá plus la 

sceur Sainte-Héléne allait en fraiichir le seuil, 
le comte se précipita vers elle pour la recevoir : 
tous deux se regardérent et poussérent un cri 
d'effroi. 

o iMon frére!
— Ma sceur! »
Et, sur un signe de la jeune filie, qui se jeta 

saiiglolante dans les bras de la supérieure, la 
porte du couvent se referma sans qu’elie fút sorlie.

La communauté des Cistérieunes de Lichten- 
thal garda intact le nombre de ses sceurs.

Long'temps aprés cet événement, dont le cloi­
tre toutentier futém u, on enlendit sur la monta- 
gne, pendant la nuil, une voix lamentable et qui 
semblüit pousser des cris d’imprécation.

Par une des plus froides journées de l’hiver, la 
cloche de Lichtenthal sonnait un glas funébre; 
toute la communauté, réunie autour d’une fosse, 
priail et répandait des pleurs; on venait de dépo- 
ser dans cette tombe une jeune filie niorte aprés 
une agonie de deux mois.

C’était sceur Sainte-Héléne, rentrée au couvent, 
mais mortellement frappée par la vue de son 
frére, dont l’image vivait au fond de son ccBur.

Pendant les lúgubres funérailles, on putvoir, 
du champ de repos, un homme agenouillé sur le 
plus haut sominet du Cecilienberg; sa voix s’en- 
tendait au ioin ; elle iangait aux échos un iiymne 
sacré; ce n'élait plus la clameur du maudit : c’é- 
tait la gémissanle priére d’un cceur brisé comme 
celui du roi-prophéte, lorsqu’il chantait son re- 
pentir et sa pénilence.

Eugéne BRIFFAÜLT.

Caascrlcis.

Décidément, je ne crois plus á ríen ¡ ni á la beaulé, 
ni á ia gráce, ni aux lleurs, ni aux comices agricoles.

Je devicns sceptique ot blasé comme un gentilhommo 
de Mabitle, calme et resigné é tout comme un actionnaire 
de la compagnie Cabodiard.

Voici ce que j'ai lu dans un Journal de Chambéry {fré- 
mis, ombre du pére Boursault! pftiis, Karrl Flore fran- 
(¿aise, voile-toi la face 1 ):

« On vient de découvrir que les tubercules du dahlia,

ja*-!
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apprétés ¿ la poéie, au gratín, on á la sauce piquante, 
donnent un excellent mets , et pourront, dans beaucoup 
de localités, remplacer les pommes de terre. L'expé- 
rieiice vicnl d'en étrc faite uvec succés, et nous nous 
empressons de la constater. »

AÍDsi pendant que nos jurys horticoles se ruinent en 
primes pour encourager le dahlia bleu , voir.i des marmi- 
tOQS de Chambéry qui traitent le dahlia en pomme de 
terre 1

Le ciel avait deviné ces gens-lá en Ies falsant naltre 
Savoyards.

Yous figurez-vous cetle fiére et élégante tleiir, la gloire 
de nos pépiniéristes, Tornement de nos jardins, la joie 
et l'orgueil de nos fiUes parisiennes, votis la figurez-vous 
épluchée sur une table de cuisine, mijotant dans une 
casserole, et subissant rhutniliante épreuve de la décoc- 
tioii I

Cette lentalive m’effraie; car si demain quelque autre 
fleur fait venir l'eau h la bouche á ces vulgaires cuisiniers, 
ils la prccipiteront dans leur marmite afíreuse comme ils 
viennent de faire du dahlia.

Alors nos bouqiietiéres seront classées parmi les mar- 
chands de comestibles, et une ére nouvelle s’ouvrira dans 
nos restaurants frangais; on mangara des camélias h la 
maltrc d'bótel, des héliotropes á la sauce tomate, du ré- 
séda á l’huile, des giroflées au jus, du lilas braisé, etc. 
Ce sera un chaos culinaire de fleurs et de sauces, en un 
mot Tabomination de la décoctionl

L'autre jour, un carré de papier me lomba sous la 
mnin, e t . á ma grande stupéfaction, je lus ce qui suit :

« Tout Alger se rendra demain au splendide concert 
>1 que donnera notre célebre plañíste Beii-Arrach, au bé- 
« néfice d'un anden cheik de Constantine, » etc.

Je retourne la feuille pour regarder le frontispice. C'é- 
tait un Journal de musique. le  A fe 'n e s tr e l  a lg e 'r i e n i

Je restai deux heures sans revenir de ma surprise.
Ce dont vous ne vous doutiez pas, monsieur, ni moi 

non plus, c'cst qu’á Theure qu'il esl Alger est arrívé au 
dernier terme de la civilisation. Alger posséde un niaga- 
sin de musique et un Journal Idem.

L'honime impitoyable qui a importó ces deux choses 
en Afrique, vous leconnaissez, vous l'avez entendu aux 
concerts Vivienne; il s'appelle comme un verbe lalin á la 
iroisiéme personnede l’indicatif: c’estM. Amat, l'auteur 
de la JoHe romance : l a  F e u i l l e  e t  l e  S e r m e n i .

Depuis long-temps, M. Amat n'attendait qu’un vent 
favorable pour exécuter son projet.

La veille de son départ, il se rendit b Tétat-major des 
musiciens barbus :

<i Mon cher Bernard-Latte, j’avais juré d'aimer Rosine, 
mais j ’ai changó de résolution; je pars pour Alger, j ’ou- 
vre un magasin de musique et je fonde un Journal... Quel 
Journal fonderai-je done bien?

M. Bernard-Latte prit une feuille de papier et y traga 
ces mots : M é n e s l r e l  a l g é r i e n .

M. Amal serra la feuille sur son cceur avec une joie 
convulsive, puis ii fit jurer á M. Bernard-Latte de cor- 
respondre avec luí.

M. Bern ird-Latle lui en fit le serment.
Le lendemain, souílla le vent ; M. Amal emporta la 

feuille et le serment. Quinzc jours aprés il était installé 
á Alger.

Je vouslaisse á penser le ravissement de ia population 
algéríenne

Chaqué jour, un essaim de montagnards árabes s'arrétc 
devant la boutique de M. Amat pour contempler les litho- 
graphies de F o l l e t t e ,  de M a  D r u n e l t e  et du P é r e  L a m o u -  
r e .t le . Du matin au soir. les daines kabyles et les dilet- 
tanles bédouins cncombrent le magasin de .M. Amat pour 
s'approvisionner de romances, de iioclurnes, d’airs variés 
ponr le piano, le violon, la fiúte ou la clarinette.

Quanl au M é n e s l r e l  a l g é r i e n ,  il a déjá pour abonnés 
madame Ben-Achmet, rué de la Mitidja, mademoiselle

Fatmc, place d'Oran, Sidi-Manassé, impasse Trípoli, 
et une foule d'autres.

Vous no sauriez croire la révolution subite opérée sur 
les mceurs du pays par cette feuille musicale et par ce 
bazar de triples crochés!

On ne parle plus d'Abd-el-Kader; on ne s'entretient 
que de MM. Viineux, Etienne Arnaud, et de Lolsa Puget. 
Dans !a seule impasse Trípoli on compte déjá trente chan- 
teurs de romances. Aux environs de la Casbah, les pia- 
nistes pullulent comme des sauterelles.

Les notables d’Alger viennent de se réunir pour avisar 
aux mesures á prendre conlre I’invasion de ce Qéau. Plu- 
sieurs médecins ont été consultés; hélas I la Faculté est 
impuissante omtre le typhus musical. On en meurt quel- 
quefois, mais on n’en guérit jamais !

C H R O M I Q U E  T B E A T R A I . B .

Vaüdeville — L e s  B r o d e m e s  d e  l a  R e i n e .  — C’est 
un bon petit ótre que ce jeune de Boufflers. Un de ses 
amís de collége lui a rendu un service, ct lá-dessus il 
s'ingére de lui faire épouser Isabelle qu'il aime et quon 
lui refuse.

Pour ce faire, il fait rompre les afi'aires assez avancées 
de .M. de Bellechasse, vieux courtisan auquel Isabelle est 
promise.

Or, Isabelle fait partie de douze jcunes filies nobles 
que la reine a réunies dans un atelier spéclal et a insti- 
tuées ses brodeuses.

Le chevalier de Boufllers ne reculera pas devant un sí 
minee obstacle. II a dix-huit ans et n'a point de barbe. 
11 se déguise en brodeuse, se fait introduire dans la bcr- 
gerie, brodeavec les brebis et profite de la situation pour 
enlever les voiles brodés qui doivent orner la corbeille de 
mariage destinée á Isabelle.

Tout est done á refaire, et ce contre-temps, en retar- 
dant les affaires de Bellechasse, avance celles de Tami du 
chevalier.

On recommence; mais on fait bonne garde.
Sur ces entrefaites, Boufllers est nommé colonel d’im 

régiment; il va se faire installer, puis tombo au milieu 
des brodeuses avec son bel uniforme.

ün fait semblant d'avoir peur, puis on devicnt les 
meilleurs amis du monde*, etquand, aprés une petite féte, 
cbacun est couebé, le chevalier enléve de nouveau les 
broderies.

Mais cette fois il est prís par Bellechasse lui-méme, 
qu i, en appremmt pourquoi Boufllers s'acharne aprés 
son mariage, renonce á Isabelle et épouse une de ses 
compagnes.

Madame Albert a été charmante dans le réle principal.
On a nommé MM. Dupeuty et Gabriel.

,% Les médecins ont, dit-on, décidé que trois mois 
de repos suffiraient au complet rétablissement de la sanlé 
de mademoiselle Racbel. — L’engagement de Raphael Fé­
lix , frére de Tillustre tragédienne, paralt devoir étre signé 
prochainement au Théátre-Frangais.

**• Le grand succés qui a pour titre l e  D o e te u r  n o i r ,  
et pour gage de sa durée le talent ct la popularíté do 
Frédérick Lemaltre, a repris son élan á la Porte-Saint- 
Mai'tin. N’oublions pas , pour répéter ce qu’a dit toiite la 
presse, que mademoiselle Clarisse s’est bien poséc dans 
cet oüvrage, et que mademoiselle Grave y a déployé un 
rare talent do diction fine ct spirituelle. II y aurait bien 
aussi des compliments á faire á la direclion ; mais elle est 
assez largement rócompensée en argent pour se pas.ser 
de notre proíc.

Les départements semblent vouloir aller, eux aussi.

Ayuntamiento de Madrid



1120 LliS MODliS t'ARlSlENNES.

á la coiiquéte de l'art. Uier, c'était le conseil municipal 
de Lyon qui votait une somme de 20,000 fratics pour 
aider la direction du Grand-Tbéátre á monten un opera 
en cinq actes, poéme et musique du cru. Aujourd’hui 
c’est la ville, la petite ville de Gien,-dans le Loiret, qui 
voit représenter dans son étroite enceinte un opera— 
comique en dcux actes, d’un musicien et d'iin poéte de 
la localité. Cet ouvrage estdeM . AdolpheNibelle, éléve 
du Conservatoire; on le dit assez remarquable.

C'est, dit-on, M. Deiinery qui est chargé d'écrire 
le poéme quo M. Aimé Maillard mettra en musique pour

l'inauguration du troisiéme théátre lyriqiie. Nous ne par- 
lons pas du prologue qui sera dil á la collaboralion de 
quelques-uns de nos meilleurs compositeurs. — On sait 
que M. le ministre de l'intérieur a décidé que Templace- 
ment du nouveau théátre serail sur la partie des boule— 
vards comprise entre la Bastille et la Porte-Suint-Manin. 
Cet eraplacement est choisi en vue de conquerir tout un 
peuple nouveau á la musique; quont á ceux qui la ser- 
vent et qui l'aiment depuis long-temps, ce n'est pas la 
distance a parcourir qui coupera les ailes á leur enthou- 
siasme.

/ I

^DP.S HAR.CK&S

i

J

------

BXPLICATION UIJ ÜKUMEK Rlíll tS  IL.LUSTHE.

Les meubles pont, pas d'ours scié, maí, main teiiant E, téte roue V, ridicule sous lampe, IR. 
(Les meubles Pompadour, si aimés maintenant, élaient Irouvés ridicules sous l'empiie.J

BERNARD-CH.APÜIS
Chaussures d liorames. «

la Bourse. á.

Alburas “  Carapagne, "SabíV'ia
compagne, les jours de mauvais temps et les soirs, que 
ces Albums comiques ou intéressants qui occupent toute 
la société. Cetle mode, la plus genérale dans le moiide 
élégant, n’est done pas seulement uno fantaisie, c'est 
une coutume sage et utile. — On trouve chez Aubert, 
placo de la Bourse, des Albums de loas prix, depuis 
5 franca le volume et méme moins jusqu aux prix les 
plus élevés.

Plus de cheveux blancs! m'i.gTqiSt
il pas renoitre l’espoir á toute personne doiit la cheve- 
lure, grisonnaiit avant l'áge, donne á  celle-ci le cachet 
fatal du temps, devant lequel s’édipsent les plaisirs de 
la jeunessel Gráce á  l ' eau mexicaine  de M">« J .  Albeht  
(rué de Choiseul, i) ,d o n t l'emploi est aussi rapide 
qu’infaillible, l’opération de la teiiiture , naguére si in- 
certaine et si longue, s'opére en moins d'une heure, et 
les cheveux, ainsi préparés, n'en ont que plus de soii- 
plesse et d'éclat.

Confectiou de Robes boulevard Moiitmartre, 1.

nouvenutés confectionnéesNanteleis, Visites, echarpes et robes brodées , 
maison Couchonnai etComp., 38 l»ú, rué Neuve-Vivienno, 
au premier élage.

Cliáieau-Rouge. La g r a n d e  f i t e  du B h a m a z a n  a 
surpassé en magnificence tout 

ce qu'on avait admiró au Cháteau-Rouge depuis le com- 
mcncement de la saison. Le beau monde et les toilettes 
brillantes ne manquaicnt pas á cette soirée, et le public 
a bien prouvé par son afÓuence qu'il ne demandait qu'á 
revenir. La s e c o n d e  e t  d e r n i é r e  g r a n d e  fé í e  a u  R h a m a z a n  

sera done redonnée; il y aura, comme á la premiére, 
orcAesfre d e  d a n s e  e t  orcAesíre wu'Iííaire, l a n l e m e s  a é r i e n -  

n e s ,  í i í u m m a í í O H  t u r q u e  au railieu do la pelouse, repro- 
duisunt le K io e q u e  d ’A b d u l - i í e d j i d , et enfin f e u  d 'a r l i f i c e  

o r i e n t a l ,  par Ruggieri; la piéce principale représentera 
¡ a  M o s q u é e  d e  S o l h n a n j e d .  Prix d’eiilrée . 3 frunes pour 
un cavülier et une dame; 3 fr. -30 les billets pris d'avanc^ 
chez tous les marchands de musique; 1 fr. pour une dame 
scule.

P A I U S .  IMPKIMK r.M t l’ L O S  K » Í : i « E S ,  3 6 ,  R U E  O K  V. \ UCl HAUn.
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